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    Nouveaux contes de fées pour les petits enfants est une collection d’un seul auteur réunissant des récits complets de la Comtesse de Ségur, conçus pour instruire et enchanter les jeunes lecteurs. L’ensemble rassemble plusieurs contes autonomes, chacun découpé en chapitres brefs, faciles à lire à voix haute ou en lecture suivie. Cette architecture claire, signalée par des titres de sections explicites, accompagne une progression dramatique toujours lisible. L’ambition est double: offrir le plaisir de l’imaginaire merveilleux et proposer, sans lourdeur, une éducation du cœur et du jugement. Ces contes forment un noyau représentatif de l’art narratif de l’autrice pour la jeunesse.

La collection relève du conte de fées en prose, voisin de la nouvelle d’apprentissage, et s’inscrit pleinement dans la littérature de jeunesse du XIXe siècle. Elle ne comprend ni poèmes, ni essais, ni théâtre, mais des récits narratifs à épisodes, portés par une voix de narrateur bienveillant et omniscient. On y reconnaît des topoï du merveilleux: enchantements, métamorphoses, animaux parlants, objets prodigieux, voyages initiatiques. La narration alterne scènes dialoguées et descriptions sobres, avec un lexique limpide et une syntaxe mesurée, pensée pour des lecteurs débutants comme pour les adultes médiateurs. L’oralité affleure, tout en restant rigoureusement structurée.

Histoire de Blondine, de Bonne-Biche et de Beau-Minon ouvre l’ensemble par la destinée d’une princesse, guidée et protégée par une biche et un chat au cœur d’un univers enchanté. La prémisse met en tension attirance de l’inconnu et règles à respecter, afin d’explorer le prix de la confiance, le poids de l’imprudence et la force des fidélités. La forêt devient un espace d’épreuves où l’enfance apprend à discerner. Le récit, découpé en stations très lisibles, offre une gradation dramatique douce, un comique discret dans les échanges avec l’animal, et une pédagogie affectueuse qui n’écrase jamais la liberté d’imaginer.

Le Bon Petit Henri propose la figure d’un enfant entièrement dévoué à sa mère malade, appelé à poser des choix justes dans des circonstances simples et souvent rustiques. La prémisse le place sur la route d’êtres qu’il aide sans calcul, et qui, en retour, éclairent son chemin. Le rythme suit celui des travaux et des saisons, et la progression morale s’y inscrit naturellement. Le conte valorise la bonté active, la parole donnée et la persévérance, sans moralisme appuyé. La visibilité d’une quête de remède donne son ressort au récit, tandis que le merveilleux sert de miroir à une éthique concrète.

Histoire de la princesse Rosette déploie un contraste fécond entre l’éveil d’une jeune fille élevée à la campagne et son entrée à la cour de son père. La prémisse présente une héroïne franche, dont la droiture et la gaieté affrontent codes et intrigues du monde. La division en journées souligne la comédie des situations et le tact des décisions. Le conte travaille les thèmes de l’identité, du rang et du discernement, sans céder à la caricature. La langue claire, l’humour discret et l’attention aux gestes quotidiens composent un tableau accessible qui ménage la surprise et l’espérance.

La Petite Souris grise et Ourson forment un diptyque sur la marque du sortilège et l’apprentissage du courage. La première prémisse met aux prises une enfant réduite par la malveillance d’une fée et sa patiente reconquête de liberté, avec l’aide d’alliés loyaux, dont un prince. La seconde installe un enfant affectueusement nommé, lié à Violette, dont la différence initiale devient l’axe d’un parcours d’épreuves et de dévouement. Dans les deux cas, les périls restent lisibles, l’émotion est tenue, et le merveilleux se met au service d’un idéal de bonté, de constance et de confiance réciproque.

Ce volume met en lumière des signatures constantes de la Comtesse de Ségur: limpidité de la phrase, netteté des actions, bienveillance narrative, art d’associer le merveilleux aux réalités domestiques. Les thèmes unificateurs — apprentissage, amitié, responsabilité, réparation — donnent à chaque conte une portée qui dépasse l’anecdote. Sans renoncer à la fantaisie, l’autrice ancre l’éthique dans des gestes concrets, accessibles à l’enfant. L’importance durable de cet ensemble tient à sa capacité à relier l’héritage du conte français à une pédagogie de la sensibilité. On y trouve un classicisme hospitalier, propice à la lecture partagée et à la relecture.
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    La Comtesse de Ségur (1799–1874), née Sophie Rostopchine à Saint‑Pétersbourg, écrivit ses contes dans la France du milieu du XIXe siècle, entre monarchies constitutionnelles et Second Empire. Installée en Normandie après son mariage avec Eugène de Ségur (1819), elle publia à Paris, chez Hachette, au milieu des années 1850, la collection intitulée Nouveaux contes de fées pour les petits enfants. Sa trajectoire d’émigrée, fille du comte Rostopchine, acteur de 1812 à Moscou, nourrit une sensibilité marquée par l’exil, l’autorité et la piété. Ces repères historiques irriguent des récits où l’épreuve, la faute et la rédemption structurent les aventures de Blondine, d’Ourson ou de la Princesse Rosette.

L’essor de l’édition pour la jeunesse conditionne profondément la collection. En 1856, Hachette lance la Bibliothèque rose et s’appuie sur son réseau de librairies de gare, ouvert dès 1853, pour diffuser des ouvrages bon marché et illustrés. La loi Guizot de 1833, imposant une école primaire dans chaque commune, a déjà fait croître l’alphabétisation et le lectorat familial. À Paris comme en province, l’imagerie sur bois et la stéréotypie abaissent les coûts. Ces innovations expliquent l’accueil chaleureux fait aux contes de Ségur, lecteurs et lectrices y trouvant une morale claire, des intrigues rythmées et un vocabulaire adapté à l’apprentissage scolaire.

La tonalité morale des Nouveaux contes s’inscrit dans le renouveau catholique du XIXe siècle. La loi Falloux (1850) renforce la place des congrégations enseignantes, tandis que la Société de Saint‑Vincent‑de‑Paul, fondée par Frédéric Ozanam en 1833 à Paris, popularise une charité active envers les pauvres et les malades. Cette atmosphère valorise des vertus de patience, d’obéissance et de compassion que traduisent Le Bon petit Henri, la figure protectrice de Bonne‑Biche ou les scènes de repentir. Sans prêcher, Ségur convertit les épreuves en paraboles, faisant coïncider salut individuel et cohésion sociale, ce qui rassure les familles catholiques du Second Empire.

Parallèlement, la collection dialogue avec la tradition des contes merveilleux héritée de Perrault et de Mme d’Aulnoy, revitalisée au XIXe siècle par le romantisme et par les traductions françaises des frères Grimm à partir de 1823. Les milieux pédagogiques débattent alors de la “bonne” littérature enfantine, oscillant entre imagination jugée dangereuse et leçon morale. Ségur répond par une synthèse: fées ambivalentes, animaux parlants et enchantements accompagnent un apprentissage exigeant. Blondine, la Petite Souris grise ou la Princesse Rosette évoluent dans des univers magiques qui servent la correction des défauts et l’exercice du jugement, conciliant merveilleux et utilité sociale.

La France des années 1840–1860 affronte la “question sociale” née de l’industrialisation et des crises, de 1846 à la révolution de 1848. La loi de 1841 limite le travail des enfants à l’usine, sans l’abolir. Dans ce contexte, Ségur multiplie les scènes de labeur rural – moisson, vendange, pêche – et d’artisanat, idéalisant une économie domestique régulée par la charité et l’autorité. Le chapitre “La ferme, le château, l’usine” d’Ourson ordonne symboliquement ces sphères, préférant la médiation morale à la conflictualité politique. La vertu des enfants y répare les injustices et pacifie les hiérarchies, répondant aux anxiétés bourgeoises.

Le cadre juridique et familial hérité du Code civil (1804) irrigue également les récits. Le “conseil de famille”, instance de tutelle et de décisions matrimoniales, apparaît explicitement dans Histoire de la princesse Rosette, où l’obéissance filiale et le consentement parental sont éprouvés. Sous le Second Empire, l’éducation des filles, souvent confiée aux communautés religieuses, valorise modestie et dévouement, tandis que la cour d’Eugénie diffuse un idéal de féminité pieuse et élégante. Ségur dramatise ces normes sans les renverser: héroïnes vertueuses, repentir des fautifs, réhabilitation par le mérite. La fiction stabilise l’ordre domestique, tout en ouvrant des issues de justice.

L’omniprésence d’animaux et de paysages reflète l’attrait contemporain pour l’histoire naturelle et l’exotisme, popularisés par le Muséum de Paris et, dès 1860, le Jardin d’Acclimatation. L’expansion coloniale sous le Second Empire – de l’Algérie consolidée aux débuts de la Cochinchine – diffuse images et objets exotiques, tel le perroquet qui traverse la collection comme messager moral et comique. Tortues, sangliers et alouettes peuplent des décors forestiers où la nature, perçue comme livre de leçons, réagit aux actions humaines. Cette pédagogie par l’animal et le jardin apprivoise la curiosité enfantine, transformant le merveilleux en initiation sensible et raisonnée.

Enfin, le régime de censure et de contrôle de la presse instauré en 1852 orienta l’édition vers des genres “inoffensifs”, parmi lesquels la littérature enfantine. Les Nouveaux contes bénéficient de cette zone protégée: illustrés par des graveurs de la Bibliothèque rose, diffusés en librairie et à l’école, ils deviennent des lectures familiales de référence à Paris et en province. Leur succès tient à un équilibre entre morale chrétienne et vertus présentées comme universelles – bonté, patience, justice. Après 1881–1882, malgré la laïcisation scolaire, la réception demeure favorable: ces récits, datés mais lisibles, restent des supports d’éducation sentimentale et sociale.
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    Histoire de Blondine, de Bonne-Biche et de Beau-Minon
Perdue dans une forêt enchantée, une princesse est guidée par une biche et un chat féeriques à travers des interdits et des épreuves de patience.
Conte pastoral et rêveur, il médite l’obéissance, le repentir et la gratitude, avec métamorphoses, animaux alliés et magie à la fois secourable et menaçante.
Le Bon Petit Henri
Un enfant pauvre entreprend, saison après saison, des travaux et des quêtes dictés par des animaux conseillers pour sauver sa mère malade.
D’un ton édifiant mêlé de réalisme rural et de merveilleux, le récit exalte piété filiale, labeur, générosité et persévérance récompensée.
Histoire de la Princesse Rosette
Élevée loin de la cour, une princesse candide y revient et affronte jalousies familiales, intrigues et épreuves publiques opposant simplicité et faste.
Fable lumineuse à pointe satirique, elle valorise droiture, humilité et justice providentielle, sous l’œil capricieux mais protecteur du merveilleux.
La Petite Souris Grise
Une jeune héroïne reçoit l’aide secrète d’une souris-fée pour déjouer une fée hostile, des pièges de curiosité et des épreuves de silence et de fidélité.
Plus vif et ludique, ce conte joue des objets enchantés et des promesses à tenir, célébrant loyauté, prudence et confiance dans l’allié discret.
Ourson
Marqué d’une apparence bestiale, un garçon grandit sous des bénédictions et maléfices contraires, affrontant des périls où l’amour et le sacrifice sont mis à l’épreuve.
Le plus sombre et pathétique du recueil, il conjugue altérité, courage et dévouement, avec une dramaturgie d’accidents, d’épreuves et de sauvetages.
Motifs et style des « Nouveaux contes de fées pour les petits enfants »
Dans l’ensemble, les récits combinent morale douce, humour discret et enchantements concrets (animaux parlants, interdits, talismans) au service d’une pédagogie de la vertu.
Reviennent constamment l’épreuve graduée, la transgression suivie de repentir, la récompense mesurée, ainsi qu’une préférence pour la simplicité contre l’orgueil et la cupidité.
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Il y avait un roi qui s'appelait Bénin; tout le monde l'aimait[1q], parce qu'il était bon; les méchants le craignaient, parce qu'il était juste. Sa femme, la reine Doucette, était aussi bonne que lui. Ils avaient une petite princesse qui s'appelait Blondine à cause de ses magnifiques cheveux, blonds, et qui était bonne et charmante comme son papa le roi et comme sa maman la reine. Malheureusement la reine mourut peu de mois après la naissance de Blondine, et le roi pleura beaucoup et longtemps. Blondine était trop petite pour comprendre que sa maman était morte: elle ne pleura donc pas et continua à rire, à jouer, à téter et à dormir paisiblement. Le roi aimait tendrement Blondine, et Blondine aimait le roi plus que personne au monde[2q]. Le roi lui donnait les plus beaux joujoux, les meilleurs bonbons, les plus délicieux fruits. Blondine était très heureuse.

Un jour, on dit au roi Bénin que tous ses sujets lui demandaient de se remarier pour avoir un fils qui pût être roi après lui. Le roi refusa d'abord; enfin il céda aux instances et aux désirs de ses sujets, et il dit à son ministre Léger:

«Mon cher ami, on veut que je me remarie; je suis encore si triste de la mort de ma pauvre femme Doucette, que je ne veux pas m'occuper moi-même d'en chercher une autre. Chargez-vous de me trouver une princesse qui rende heureuse ma pauvre Blondine: je ne demande pas autre chose. Allez, mon cher Léger; quand vous aurez trouvé une femme parfaite, vous la demanderez en mariage et vous l'amènerez.»

Léger partit sur-le-champ, alla chez tous les rois, et vit beaucoup de princesses, laides, bossues, méchantes; enfin il arriva chez le roi Turbulent, qui avait une fille jolie, spirituelle, aimable et qui paraissait bonne. Léger la trouva si charmante qu'il la demanda en mariage pour son roi Bénin, sans s'informer si elle était réellement bonne. Turbulent, enchanté de se débarrasser de sa fille, qui avait un caractère méchant, jaloux et orgueilleux, et qui d'ailleurs le gênait pour ses voyages, ses chasses, ses courses continuelles, la donna tout de suite à Léger, pour qu'il l'emmenât avec lui dans le royaume du roi Bénin.

Léger partit, emmenant la princesse Fourbette et quatre mille mulets chargés des effets et des bijoux de la princesse.

Ils arrivèrent chez le roi Bénin, qui avait été prévenu de leur arrivée par un courrier; le roi vint au-devant de la princesse Fourbette. Il la trouva jolie; mais qu'elle était loin d'avoir l'air doux et bon de la pauvre Doucette! Quand Fourbette vit Blondine, elle la regarda avec des yeux si méchants, que la pauvre Blondine, qui avait déjà trois ans, eut peur et se mit à pleurer.

«Qu'a-t-elle? demanda le roi. Pourquoi ma douce et sage Blondine pleure-t-elle comme un enfant méchant?

—Papa, cher papa, s'écria Blondine en se cachant dans les bras du roi, ne me donnez pas à cette princesse; j'ai peur; elle a l'air si méchant!»

Le roi, surpris, regarda la princesse Fourbette, qui ne put assez promptement changer son visage pour que le roi n'y aperçût pas ce regard terrible qui effrayait tant Blondine. Il résolut immédiatement de veiller à ce que Blondine vécût séparée de la nouvelle reine, et restât comme avant sous la garde exclusive de la nourrice et de la bonne qui l'avaient élevée et qui l'aimaient tendrement. La reine voyait donc rarement Blondine, et quand elle la rencontrait par hasard, elle ne pouvait dissimuler entièrement la haine qu'elle lui portait.

Au bout d'un an, elle eut une fille, qu'on nomma Brunette, à cause de ses cheveux, noirs comme du charbon. Brunette était jolie, mais bien moins jolie que Blondine; elle était, de plus, méchante comme sa maman, et elle détestait Blondine, à laquelle elle faisait toutes sortes de méchancetés: elle la mordait, la pinçait, lui tirait les cheveux, lui cassait ses joujoux, lui tachait ses belles robes. La bonne petite Blondine ne se fâchait jamais; toujours elle cherchait à excuser Brunette.

«Oh! papa, disait-elle au roi, ne la grondez pas; elle est si petite, elle ne sait pas qu'elle me fait de la peine en cassant mes joujoux.... C'est pour jouer qu'elle me mord.... C'est pour s'amuser qu'elle me tire les cheveux», etc.

Le roi Bénin embrassait sa fille Blondine et ne disait rien, mais il voyait bien que Brunette faisait tout cela par méchanceté et que Blondine l'excusait par bonté. Aussi aimait-il Blondine de plus en plus et Brunette de moins en moins.

La reine Fourbette, qui avait de l'esprit, voyait bien tout cela aussi; mais elle haïssait de plus en plus l'innocente Blondine; et, si elle n'avait craint la colère du roi Bénin, elle aurait rendu Blondine la plus malheureuse enfant du monde. Le roi avait défendu que Blondine fût jamais seule avec la reine, et, comme on savait qu'il était aussi juste que bon et qu'il punissait sévèrement la désobéissance, la reine elle-même n'osait pas désobéir.


II

BLONDINE PERDUE
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Blondine avait déjà sept ans et Brunette avait trois ans. Le roi avait donné à Blondine une jolie petite voiture attelée de deux autruches et menée par un petit page de dix ans, qui était un neveu de la nourrice de Blondine. Le page, qui s'appelait Gourmandinet, aimait tendrement Blondine, avec laquelle il jouait depuis sa naissance et qui avait pour lui mille bontés. Mais il avait un terrible défaut; il était si gourmand et il aimait tant les friandises[3q], qu'il eût été capable de commettre une mauvaise action pour un sac de bonbons. Blondine lui disait souvent:

«Je t'aime bien, Gourmandinet, mais je n'aime pas à te voir si gourmand. Je t'en prie, corrige-toi de ce vilain défaut, qui fait horreur à tout le Monde.»

[image: ]

Gourmandinet lui baisait la main et lui promettait de se corriger; mais il continuait à voler des gâteaux à la cuisine, des bonbons à l'office, et souvent il était fouetté pour sa désobéissance et sa Gourmandise.

La reine Fourbette apprit bientôt les reproches qu'on faisait à Gourmandinet, et elle pensa qu'elle pourrait utiliser le vilain défaut du petit page et le faire servir à la perte de Blondine. Voici le projet qu'elle conçut:

Le jardin où Blondine se promenait dans sa petite voiture traînée par des autruches, avec Gourmandinet pour cocher, était séparé par un grillage d'une magnifique et immense forêt, qu'on appelait la forêt des Lilas, parce que toute l'année elle était pleine de lilas toujours en fleur. Personne n'allait dans cette forêt; on savait qu'elle était enchantée[4q] et que, lorsqu'on y entrait une fois, on n'en pouvait plus jamais sortir. Gourmandinet connaissait la terrible propriété de cette forêt; on lui avait sévèrement défendu de jamais diriger la voiture de Blondine de ce côté, de crainte que par inadvertance Blondine ne franchît la grille et n'entrât dans la forêt des Lilas.

Bien des fois le roi avait voulu faire élever un mur le long de la grille, ou du moins serrer le grillage de manière qu'il ne fût plus possible d'y passer; mais à mesure que les ouvriers posaient les pierres ou les grillages, une force inconnue les enlevait et les faisait disparaître.

La reine Fourbette commença par gagner l'amitié de Gourmandinet en lui donnant chaque jour des friandises nouvelles; quand elle l'eut rendu tellement gourmand qu'il ne pouvait plus se passer des bonbons, des gelées, des gâteaux qu'elle lui donnait à profusion, elle le fit venir et lui dit:

«Gourmandinet, il dépend de toi d'avoir un coffre plein de bonbons et de friandises, ou bien de ne plus jamais en manger.

—Ne jamais en manger! Oh! Madame, je mourrais de chagrin. Parlez, Madame; que dois-je faire pour éviter ce malheur?

—Il faut, reprit la reine en le regardant fixement, que tu mènes la princesse Blondine près de la forêt des Lilas.

—Je ne le puis, Madame, le roi me l'a défendu.
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—Ah! tu ne le peux? Alors, adieu; je ne te donnerai plus aucune friandise, et je défendrai que personne dans la maison ne t'en donne jamais.

—Oh! Madame, dit Gourmandinet en pleurant, ne soyez pas si cruelle! donnez-moi un autre ordre que je puisse exécuter.

—Je te répète que je veux que tu mènes Blondine près de la forêt des Lilas, et que tu l'encourages à descendre de voiture, à franchir la grille et à entrer dans la forêt.

—Mais, Madame, reprit Gourmandinet en devenant tout pâle, si la princesse entre dans cette forêt, elle n'en sortira jamais; vous savez que c'est une forêt enchantée; y envoyer ma princesse, c'est l'envoyer à une mort certaine.

—Une troisième et dernière fois, veux-tu y mener Blondine? Choisis: ou bien un coffre immense de bonbons que je renouvellerai tous les mois, ou jamais de sucreries ni de pâtisseries.

—Mais comment ferai-je pour échapper à la punition terrible que m'infligera le roi?

—Ne t'inquiète pas de cela; aussitôt que tu auras fait entrer Blondine dans la forêt des Lilas, viens me trouver: je te ferai partir avec tes bonbons, et je me charge de ton avenir.

—Oh! Madame, par pitié, ne m'obligez pas à faire périr ma chère maîtresse, qui a toujours été si bonne pour moi!

—Tu hésites, petit misérable! Et que t'importe ce que deviendra Blondine? Plus tard, je te ferai entrer au service de Brunette, et je veillerai à ce que tu ne manques jamais de bonbons.»

Gourmandinet réfléchit encore quelques instants, et se résolut, hélas! à sacrifier sa bonne petite maîtresse pour quelques livres de bonbons. Tout le reste du jour et toute la nuit il hésita encore à commettre ce grand crime; mais la certitude de ne pouvoir plus satisfaire sa gourmandise, s'il se refusait à exécuter l'ordre de la reine, l'espoir de retrouver un jour Blondine en s'adressant à quelque fée puissante, firent cesser ces irrésolutions et le décidèrent à obéir à la reine.

Le lendemain, à quatre heures, Blondine commanda sa petite voiture, monta dedans après avoir embrassé le roi et lui avoir promis de revenir dans deux heures. Le jardin était grand. Gourmandinet fit aller les autruches du côté opposé à la forêt des Lilas.

Quand ils furent si loin qu'on ne pouvait plus les voir du palais, il changea de direction et s'achemina vers la grille de la forêt des Lilas. Il était triste et silencieux; son crime pesait sur son coeur et sur sa conscience.

«Qu'as-tu donc, Gourmandinet? demanda Blondine; tu ne parles pas; serais-tu malade?

—Non, princesse, je me porte bien.

—Comme tu es pâle! dis-moi ce que tu as, mon pauvre Gourmandinet. Je te promets de faire mon possible pour te contenter.»

Cette bonté de Blondine fut sur le point de la sauver en amollissant le coeur de Gourmandinet; mais le souvenir des bonbons promis par Fourbette détruisit ce bon mouvement.

Avant qu'il eût pu répondre, les autruches touchèrent à la grille de la forêt des Lilas.

«Oh! les beaux lilas! s'écria Blondine; quelle douce odeur! Que je voudrais avoir un gros bouquet de ces lilas pour les offrir à papa! Descends, Gourmandinet, et va m'en chercher quelques branches.

—Je ne puis descendre, princesse; les autruches pourraient s'en aller pendant que je serais absent.

—Eh! qu'importe? dit Blondine: je les ramènerai bien seule au palais.

—Mais le roi me gronderait de vous avoir abandonnée, princesse. Il vaut mieux que vous alliez vous-même cueillir et choisir vos fleurs.

—C'est vrai, dit Blondine; je serais bien fâchée de te faire gronder, mon pauvre Gourmandinet.»

Et, en disant ces mots, elle sauta lestement de la voiture, franchit les barreaux de la grille et se mit à cueillir les lilas.

A ce moment, Gourmandinet frémit, se troubla: le remords entra dans son coeur; il voulut tout réparer en rappelant Blondine: mais, quoique Blondine ne fût qu'à dix pas de lui; quoiqu'il la vît parfaitement, elle n'entendait pas sa voix et s'enfonçait petit à petit dans la forêt enchantée. Longtemps il la vit cueillir des lilas, et enfin elle disparut à ses yeux.

Longtemps encore il pleura son crime, maudit sa gourmandise, détesta la reine Fourbette. Enfin il pensa que l'heure où Blondine devait être de retour au palais approchait; il rentra aux écuries par les derrières, et courut chez la reine, qui l'attendait. En le voyant pâle et les yeux rouges des larmes terribles du remords, elle devina que Blondine était perdue.

«Est-ce fait?» dit-elle.

Gourmandinet fit signe de la tête que oui; il n'avait pas la force de parler.

«Viens, dit-elle, voilà ta récompense.»

Et elle lui montra un coffre plein de bonbons de toutes sortes. Elle fit enlever ce coffre par un valet, et le fit attacher sur un des mulets qui avaient amené ses bijoux.

«Je confie ce coffre à Gourmandinet, pour qu'il le porte à mon père. Partez, Gourmandinet, et revenez-en chercher un autre dans un mois.»

Elle lui remit en même temps une bourse pleine d'or dans la main. Gourmandinet monta sur le mulet sans mot dire. Il partit au galop; bientôt le mulet, qui était méchant et entêté, impatienté du poids de la caisse, se mit à ruer, à se cambrer, et fit si bien qu'il jeta par terre Gourmandinet et le coffre. Gourmandinet, qui ne savait pas se tenir sur un cheval ni sur un mulet, tomba la tête sur des pierres et mourut sur le coup. Ainsi il ne retira même pas de son crime le profit qu'il en avait espéré, puisqu'il n'avait pas encore goûté les bonbons que lui avait donnés la reine.

Personne ne le regretta, car personne ne l'avait aimé, excepté la pauvre Blondine, que nous allons rejoindre dans la forêt des Lilas.
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Quand Blondine fut entrée dans la forêt, elle se mit à cueillir de belles branches de lilas, se réjouissant d'en avoir autant et qui sentaient si bon. A mesure qu'elle en cueillait, elle en voyait de plus beaux; alors elle vidait son tablier et son chapeau qui en étaient pleins, et elle les remplissait encore.

Il y avait plus d'une heure que Blondine était ainsi occupée; elle avait chaud; elle commençait à se sentir fatiguée; les lilas étaient lourds à porter, et elle pensa qu'il était temps de retourner au palais. Elle se retourna et se vit entourée de lilas; elle appela Gourmandinet: personne ne lui répondit. «Il parait que j'ai été plus loin que je ne croyais, dit Blondine: je vais retourner sur mes pas, quoique je sois un peu fatiguée, et Gourmandinet m'entendra et viendra au-devant de moi.»

Elle marcha pendant quelque temps, mais elle n'apercevait pas la fin de la forêt. Bien des fois elle appela Gourmandinet, personne ne lui répondait. Enfin elle commença à s'effrayer.

«Que vais-je devenir dans cette forêt toute seule? Que va penser mon pauvre papa de ne pas me voir revenir? et le pauvre Gourmandinet, comment osera-t-il rentrer au palais sans moi? Il va être grondé, battu peut-être, et tout cela par ma faute, parce que j'ai voulu descendre et cueillir ces lilas! Malheureuse que je suis! je vais mourir de faim et de soif dans cette forêt, si encore les loups ne me mangent pas cette nuit.»

Et Blondine tomba par terre au pied d'un gros arbre et se mit à pleurer amèrement. Elle pleura longtemps; enfin la fatigue l'emporta sur le chagrin; elle posa sa tête sur sa botte de lilas et s'endormit.
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Blondine dormit toute la nuit; aucune bête féroce ne vint troubler son sommeil; le froid ne se fit pas sentir; elle se réveilla le lendemain assez tard; elle se frotta les yeux, très surprise de se voir entourée d'arbres, au lieu de se trouver dans sa chambre et dans son lit. Elle appela sa bonne; un miaulement doux lui répondit; étonnée et presque effrayée, elle regarda à terre et vit à ses pieds un magnifique chat blanc qui la regardait avec douceur et qui miaulait.

«Ah! Beau-Minon, que tu es joli! s'écria Blondine en passant la main sur ses beaux poils, blancs comme la neige. Je suis bien contente de te voir, Beau-Minon, car tu me mèneras à ta maison. Mais j'ai bien faim, et je n'aurais pas la force de marcher avant d'avoir mangé.»

A peine eut-elle achevé ces paroles, que Beau-Minon miaula encore et lui montra avec sa petite patte un paquet posé près d'elle et qui était enveloppé dans un linge fin et blanc. Elle ouvrit le paquet et y trouva des tartines du beurre; elle mordit dans une des tartines, la trouva délicieuse, et en donna quelques morceaux à Beau-Minon, qui eut l'air de les croquer avec délices.

Quand elle et Beau-Minon eurent bien mangé, Blondine se pencha vers lui, le caressa et lui dit:

«Merci, mon Beau-Minon, du déjeuner que tu m'as apporté. Maintenant, peux-tu me ramener à mon père, qui doit se désoler de mon absence?»

Beau-Minon secoua la tête en faisant un miaulement plaintif.

«Ah! tu me comprends, Beau-Minon, dit Blondine. Alors, aie pitié de moi et mène-moi dans une maison quelconque, pour que je ne périsse pas de faim, de froid et de terreur dans cette affreuse forêt.»

Beau-Minon la regarda, fit avec sa tête blanche un petit signe
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